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Je n’ai ni crainte, ni terreur.

J’ai vu la mort si souvent

qu’elle ne m’est ni étrange, ni effroyable.

Edith CAVELL
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    — Comment savoir que ce n’est pas un Code Argent quand un vieux essaie de te frapper avec son déambulateur ? demanda Charles en enroulant son écharpe autour de son cou.


    Je lui souris en sortant mes gants de ma poche.


    — Techniquement, un déambulateur est encore une arme.


    Nous avions été coincés toute la matinée dans une pièce sombre et froide à regarder des vidéos de perfectionnement sur la sécurité, une torture exquise pour des infirmiers habitués à rester debout toute la nuit. J’enroulai à mon tour mon écharpe autour du cou et enfilai un bonnet.


    — Pourquoi on n’a jamais de codes sympas, Charles ?


    — On en a. Code Fourrure. Code Crocs.


    Il tapota ses poches, comme s’il cherchait lui aussi ses gants.


    Je n’avais assisté à aucune admission depuis que j’avais été embauchée comme infirmière au Comté, quelques mois auparavant. Mais les vampires, les loups-garous et autres victimes de toutes sortes dont notre service s’occupait devaient bien venir de quelque part. Non pas que le reste de l’établissement soit au courant que nous abritions des humains qui avaient été exposés à des vampires – et qu’on appelait serviteurs de jour des vampires – au sous-sol de notre cher hôpital du Comté, mais il y avait forcément quelqu’un qui devait les prendre en charge. Seulement, je ne savais pas exactement comment ça se passait. Il y avait tout un tas d’informations dont je n’étais pas encore instruite.


    Je pris une inspiration pour lui poser une autre question, avant de relever les yeux. Je savais qu’il souriait derrière son écharpe.


    — Oh, espèce de menteur. Code Crocs. Genre.


    — L’infirmière Edie est un Code Crédule.


    — Comme tu veux, l’ancien.


    Charles se mit à rire en me tenant la porte d’entrée.


    — Après toi.


    Je rentrai la tête dans mes épaules et sortis.


     


    L’air hivernal faisait l’effet d’une gifle – du moins sur les parties de mon visage qui étaient restées exposées. Nous étions l’avant-veille de Noël et le ciel était lugubre, glacial. Ma tête était coiffée d’un bonnet depuis ce qui me semblait être des semaines à présent, et j’étais emmitouflée dans mon manteau le plus chaud. Avec la courbe de mes hanches et les trois couches de vêtements que je portais sous mon manteau, je devais ressembler à Jawa de La Guerre des étoiles, si l’on exceptait mes deux yeux bleus qui émergeaient du tout.


    Charles et moi nous rendions chez Rock Ronalds pour le déjeuner. Le fast-food se trouvait en face de l’hôpital dans la rue transversale, là où nos patients tout juste relâchés allaient échanger leurs prescriptions de méthadone contre de l’héroïne et du crack. C’était un endroit que j’évitais la nuit et n’aurais même pas traversé en voiture, mais en plein jour, accompagnée d’un collègue masculin, je me sentais en sécurité – et j’avais désespérément besoin de caféine si je voulais survivre à l’après-midi qui se profilait.


    — Alors qu’est-ce qu’il s’est vraiment passé, au final ? demanda Charles en appuyant deux fois sur le bouton commandant le passage piétons situé sous le feu tricolore.


    — Hum.


    Je me balançais d’avant en arrière en observant la main orange du passage piétons de l’autre côté de la rue à six voies. Je savais bien ce qu’il me demandait, mais je ne voulais pas remettre le passé sur le tapis, alors je haussai les épaules sans le regarder.


    — Oh, tu sais. J’ai été poignardée par des vampires, mon petit copain zombie a quitté la ville en me laissant tomber. Ce genre de choses.


    — C’est encore trop frais ?


    — Ouais.


    J’inspirai un coup et relevai la tête. Il souriait de nouveau, ce qui creusait des rides autour de ses yeux.


    Charles était un bon infirmier et aurait pu être un meilleur ami encore, faisant office de saine figure paternelle, si je lui en avais laissé l’occasion. Il travaillait déjà au Y4 que je n’étais pas encore née. Je ne pus m’empêcher de lui rendre son sourire.


    — On a notre formation complémentaire en réanimation d’urgence dans quatre mois. Réessaie à ce moment-là.


    — Pigé.


    La lumière changea de couleur et nous regardâmes tous les deux de chaque côté avant de traverser la rue.


     


    La clochette à l’entrée de chez Ronalds tinta à notre arrivée, et un mètre mural coloré prit notre mesure lorsque nous passâmes le seuil, juste au cas où.


    Charles commanda des frites avec un supplément frites au comptoir, et je retirai mes gants afin de lui tendre la monnaie pour mon Coca Light. Je réalisai alors que c’était la première fois de ma vie que je passais du temps avec un collègue en dehors du travail. Il ne s’agissait que de notre pause déjeuner, mais tout de même, ça comptait pour quelque chose. Je lui adressai un sourire quand il revint du distributeur de soda.


    — Code Crocs, dit-il en riant. T’as complètement marché.


    — Ouais, ouais, moque-toi de la petite nouvelle.


    — On n’a pas assez de nouveaux à taquiner à mon goût.


    — Peut-être que si autant de nouvelles recrues ne mouraient pas – ce que personne n’a jamais osé m’avouer, d’ailleurs – tu aurais davantage d’occasions.


    Je le suivis à la table la plus proche et m’assis en face de lui.


    — Est-ce que tu nous aurais crus si on te l’avait dit ?


    Je bus une gorgée de mon soda en réfléchissant.


    — Probablement pas.


    — En parlant de ça, je t’avais dit de ne pas retourner dans la chambre de ce type. Il jeta un regard éloquent à ma main gauche. Sur le dos de ma main s’étalait une cicatrice semi-circulaire, qui provenait de la morsure d’un vampire. Elle n’était pas douloureuse, sauf quand il faisait froid, et puisque nous étions au cœur de l’hiver, cela voulait dire : à chaque foutue minute.


    Je frottai la cicatrice.


    — Si à l’avenir tu as le choix entre me prévenir franchement d’une mort imminente, et me prévenir vaguement du bout des lèvres, s’il te plaît, choisis la première option.


    Il hocha la tête.


    — J’en prends bonne note.


    Dans mon dernier boulot, ma plus grosse peur était que quelqu’un atteint de tuberculose évolutive ne me tousse dessus. Mais au Comté, et surtout au service du Y4, où Charles et moi travaillions, les occasions de voir les choses déraper et de risquer la mort étaient infinies. Le Y4 soignait les créatures surnaturelles dont personne n’avait connaissance : garous divers dans leur phase mortelle, serviteurs de jour des vampires, donneurs réguliers et enregistrés des vampires, et métamorphes qui perdaient quelquefois complètement la tête. Et parfois des zombies, avec lesquels les infirmières sortaient à l’occasion, sans beaucoup de bonheur. La pensée de ma vie amoureuse qui était déjà morte deux fois me coupa toute envie de bavarder.


    En face de moi, Charles entamait sa deuxième barquette de frites. C’est amusant de constater que le fait de parfaitement savoir ce qu’une tonne de sel et de graisse peut faire à votre cœur ne vous coupe pas l’envie de vous en empiffrer. Comme les infirmières qui travaillent en service d’oncologie et continuent pourtant à fumer. Charles prit conscience que je le regardais manger et tendit une barquette vers moi. Je déclinai son offre d’un geste de la main – il était trop tôt pour que j’avale quoi que ce soit, mon estomac était encore dans son régime d’activité nocturne, même si j’étais éveillée – et il haussa les épaules.


    — Tu es sûre que tu ne veux pas parler ?


    — Oui.


    Charles me jaugea tout en finissant ses frites.


    — Tiens, dit-il.


    Il s’essuya les mains sur une serviette, puis ouvrit son manteau et saisit un des boutons de sa chemise.


    — Qu’est-ce que tu fais ? murmurai-je en jetant des regards autour de nous pour voir si les clients nous avaient remarqués.


    — Je te montre la mienne si tu me montres la tienne.


    Il ôta trois boutons et écarta le tissu au niveau de son cou.


    — Il y a sept ans. Attaque de garou. Il m’a brisé la clavicule. Je n’ai pas pu lever le bras au-dessus de la tête pendant six mois.


    Je ne distinguais absolument rien, l’ombre du tissu qu’il écartait m’empêchait de voir. Mais je le croyais, les cicatrices étaient là. Même si elles ne se voyaient pas, elles étaient là. Je secouai la tête.


    — Je ne te montrerai pas la mienne. Mais crois-moi, on dirait qu’un épileptique m’a fait une césarienne.


    Charles relâcha son col et reboutonna sa chemise.


    — Ça craint. Mais le côté positif, c’est que tu ne t’es pas retrouvée obligée de prendre un prêt étudiant.


    — C’est vrai.


    Je m’emparai d’une frite tombée sur le plateau.


    — Alors, maintenant, on est potes de cicatrices. D’accord ?


    Je hochai rapidement la tête, un peu honteuse d’avoir à ce point envie de bien m’entendre avec Charles.


    — Dans ce cas, écoute-moi, Edie. Ce que j’essaie de te dire, c’est que je me souviens bien comment c’était d’être à ta place. D’être grisé par l’aventure et tout – mais ce n’est pas la bonne attitude. Tu dois avant tout te protéger. Tu dois te rappeler que, pour eux, on est jetables, remplaçables.


    Je n’avais pas besoin de demander qui étaient eux. Eux, c’était les vampires qui avaient essayé de me tuer. Et aussi le petit copain zombie qui avait eu besoin de quitter la ville. À ce moment-là, je m’étais en effet sentie jetable. Les nouvelles cicatrices ne m’aidaient pas non plus à l’oublier.


    — Alors pas de bravoure malvenue. Sois prudente. J’aimerais te garder auprès de nous.


    J’étais sincèrement heureuse d’entendre ça, de la part de quelqu’un qui n’était pas de ma famille.


    — Merci.


    — Je t’en prie. (Il finit son soda et se leva.) Retournons-y. Plus que cinq heures de films à visionner.


     


    Nous nous emmitouflâmes et sortîmes.


    — À ton avis, ce sera quoi la prochaine vidéo ?


    J’aurais dû prendre un autre Coca pour la route. Peut-être que l’envie de faire pipi m’aurait tenue éveillée en classe.


    — Ignorer l’Ebola : un millier de façons de mourir, suggéra Charles. Ou bien : M. Radiation, l’ami sinistre de l’oncle rayons X.


    Il effectua un petit pas de danse digne d’un cartoon et je me mis à rire.


    — J’ai bien aimé celui où ils expliquaient comment évacuer l’hôpital en faisant descendre les gens un par un par les escaliers.


    Je n’étais même pas sûre que le Y4 était accessible par escaliers. J’avais toujours pris l’ascenseur pour y entrer comme pour en sortir.


    — Seigneur. Si on respectait la procédure, ça finirait en catastrophe façon Katrina. Certaines personnes seraient laissées en arrière, d’autres feraient de mauvais choix. Si jamais on en arrive là, je reste à la maison.


    Charles appuya sur le bouton du passage piétons, et je décidai d’insister un peu.


    — Alors, raconte-moi cette attaque de garou ?


    Charles garda le regard rivé sur le feu de l’autre côté de la rue, mais je pus le voir plisser les yeux pour se replonger dans le passé.


    — Repose-moi la question quand on aura notre formation en réanimation d’urgence. On pourra échanger nos récits de guerre.


    — Pigé.


    De l’autre côté de la route à six voies, un homme avec des touffes de cheveux blancs qui dépassaient de son bonnet faisait les cent pas. Je crus d’abord qu’il essayait seulement de se réchauffer, mais en l’observant s’agiter ainsi, je compris qu’il était en colère. Le feu changea de couleur et les véhicules ralentirent entre lui et nous. Charles et moi nous engageâmes sur la chaussée en même temps que lui. Nous étions au milieu de la route quand un camion, qui avait semblé réduire son allure pour s’arrêter au feu rouge, se mit subitement à accélérer. J’entendis le moteur changer de vitesse, relevai les yeux et vis l’homme qui approchait en faire de même.


    Le camion le heurta de plein fouet.


    Il fut projeté contre le capot, bras écartés, comme s’il l’enlaçait dans un moment de triomphe dans un jeu télévisé. Puis il fut propulsé dans les airs. Je m’arrêtai au milieu de la route, stupéfiée, incapable de croire que je voyais quelqu’un voler. Il fit un arc de cercle avant de heurter le sol, puis son corps rebondit et s’immobilisa dans un dérapage en laissant une traînée rouge derrière lui.


    Une demi-seconde pour l’impact, une autre demi-seconde pour le vol plané, puis vint le crissement des pneus lorsque le reste des véhicules pilèrent pour s’immobiliser au milieu de l’intersection – à l’exception du camion, qui continua sa route. Il ne manqua le corps de l’homme qu’à quelques centimètres près et s’éloigna en laissant une traînée de sang dans son sillage.


    — Doux Jésus, dit Charles avant de se mettre à courir vers le blessé.


    Je l’imitai.
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— J’ai déjà appelé les secours ! cria un passant.

J’entendis quelqu’un pris de haut-le-cœur hoqueter derrière moi tandis que nous approchions de la silhouette immobile de l’homme.

— Tout le monde recule ! Nous sommes infirmiers ! s’exclama Charles.

Putain, putain. Je n’étais pas urgentiste ! J’étais habituée aux patients que les urgences avaient déjà bichonnés et intubés. Il était si gravement blessé… par où commencer ? Charles s’agenouilla et posa les doigts sur le cou de l’homme.

— J’ai un pouls. Il respire.

Je m’agenouillai à ses côtés. Des ecchymoses sombres apparaissaient autour des yeux de l’homme.

— Des yeux au beurre noir, murmurai-je.

Je n’avais vu ce signe qu’une seule fois dans ma vie, lors d’un test de trauma à l’école d’infirmière.

— Fracture du crâne, va savoir.

Nous échangeâmes un regard sombre.

Nous n’avions aucun matériel. Nous ne pouvions pas le déplacer sans risquer d’endommager sa colonne vertébrale. L’une de ses jambes était orientée dans le mauvais sens, et son jean déchiré laissait apparaître de la chair broyée jusqu’à l’os. Quelques secondes plus tôt et nous aurions pu tout observer, les lambeaux de peau déchiquetée, la graisse sous-cutanée d’un jaune-blanc, les bandes rouge du tissu musculaire. Mais ce court instant avait suffi pour que le sang inonde ses blessures, et il jaillissait à présent de ses veines et de ses artères. Il débordait de ses plaies et se déversait sur le sol comme une flaque d’huile. Quand l’hémorragie commença à faiblir, je serrai les dents et tendis la main que j’appuyai contre l’artère fémorale de sa jambe cassée. Le sang traversa le tissu de mon gant et je sentis sa chaleur contre ma peau.

— J’ai une méthode d’ancien, dit Charles en posant son genou directement sur la cuisse de l’inconnu, presque sur son aine, me laissant juste le temps de retirer ma main.

Le flot de sang diminua – mais ça pouvait tout aussi bien être parce qu’il n’en restait plus beaucoup.

— Ça va complètement boucher l’artère.

J’inspirai, m’apprêtant à répliquer que ce n’était pas le meilleur moment pour me faire un cours – mais je m’interrompis en comprenant que c’était une façon pour Charles de continuer à faire face. Notre patient gémit et tenta de bouger la tête. Je me rapprochai à travers le verre brisé et les graviers.

— Monsieur, vous ne devez pas bouger. Vous avez eu un grave accident.

Je posai les mains de chaque côté de sa tête. Son bonnet avait été arraché, ainsi qu’une partie de son cuir chevelu, et ses cheveux blancs et vaporeux étaient barbouillés de sang.

— Je suis désolée, mais restez tranquille, s’il vous plaît.

— Vous n’allez pas lui faire de bouche-à-bouche ? demanda quelqu’un derrière moi.

Je me retournai et vis un homme qui brandissait un téléphone portable.

— C’est quoi, votre problème ?

Je donnai un grand coup dans le téléphone et l’envoyai glisser dans un petit tas de neige teinté de sang près du trottoir.

— Un peu de respect !

— Hé ! Mon nouveau téléphone !

Le curieux passa ses mains gantées dans la neige sale pour récupérer son bien. Il y avait une ombre juste là, jetée par l’homme lui-même, et je la vis frissonner, avalant le téléphone dans sa noirceur comme une gorge. Je me demandai si c’était la lumière qui m’avait joué un tour.

Le blessé remua de nouveau, tendant la main pour me repousser.

— Non, non, non, dis-je, mais il continuait de m’agripper le poignet avec la force de quelqu’un qui n’a plus rien à perdre. Restez tranquille, d’accord ? Tout va bien se passer, dis-je en sachant pertinemment que c’était un mensonge. Ne bougez pas.

Il grogna et la forme de sa mâchoire se modifia, devenant plus étroite et anguleuse. Ses dents sortirent et s’étirèrent contre ses lèvres, puis s’allongèrent pour laisser apparaître de l’émail jaune. Sa barbe se mit à se développer – en même temps que de la fourrure.

— Charles ? fis-je, la voix montant légèrement dans les aigus.

Nous étions en plein jour, un jour nuageux de décembre – mais je regardai par-dessus mon épaule et vis le visage de Charles s’assombrir pour s’accorder à la couleur grise du ciel au-dessus de nos têtes.

— Code Fourrure, Edie. Il nous faut du Domitor, tout de suite. (Il plongea la main dans sa poche pour trouver son téléphone.) J’appelle le service. (Le son d’une sirène d’ambulance retentit au loin.) Sois de retour avant qu’ils n’arrivent.

Je me relevai et me mis à courir à travers la neige et le sang, puis je disparus.

Je me frayai un chemin parmi les badauds qui se tenaient de chaque côté de la route, puis gagnai l’enceinte de l’hôpital, les pieds martelant violemment le ciment. Fort heureusement, nous dégivrions les trottoirs par égard pour nos patients, qui arrivaient souvent en béquilles, en déambulateur ou en fauteuil roulant. L’herbe gelée était trop traître et glissante pour que je puisse m’aventurer dessus.

Je dépassai en courant l’aile réservée à l’administration, les vingt rangées de voitures sur le parking des employés, contournai les quais de chargements et fonçai en ligne droite vers les portes de l’entrée principale de l’hôpital.

Il est facile de courir dans l’hôpital en blouse d’infirmière – les gens s’écartent instantanément en supposant que vous avez une urgence. Traverser le hall au pas de course en tenue civile, couverte de sang, en revanche…

— Que se passe-t-il ? demanda l’homme de la sécurité en levant la main, avant de regarder derrière moi pour voir si j’étais poursuivie.

— Ur-gence ! haletai-je. (Je sortis mon badge de ma poche arrière et l’agitai dans sa direction en passant devant lui.) Je dois y aller !

— Pas si vite…

— Je dois y aller ! hurlai-je en plongeant dans le couloir suivant pour me précipiter vers les escaliers.

Je n’étais pas au meilleur de ma forme, et mon boulot au Y4 ne payait pas suffisamment pour me permettre de m’abonner dans une salle de sport – en outre, depuis que j’avais commencé à travailler ici, aller à la gym était devenu bien moins prioritaire que de rester en vie. Mais je courus le plus vite possible, malgré les protestations de mes genoux et de ma poitrine – parce que j’avais laissé Charles là-bas avec un loup-garou, parmi une foule de je ne sais combien de civils, alors qu’il avait lui-même été victime d’une attaque de loup-garou.

 

Un dédale de couloirs menait à mon ascenseur. Je les traversai à toute vitesse et il me sembla avoir semé l’agent de sécurité. J’atteignis enfin l’ascenseur qui menait au Y4 – et dus foncer dans les portes pour arrêter ma course. Je passai mon badge devant la borne d’accès, puis me pliai en deux, les mains sur les genoux, pour reprendre mon souffle. De minuscules chocs électriques parcouraient l’arrière de mes genoux, et ces derniers ne cessaient de vouloir céder.

Les portes de l’ascenseur ne s’ouvraient pas. Je glissai de nouveau mon badge devant la borne. La lumière passa au vert, mais il n’y eut aucun bruit d’ouverture.

— Allez !

Je passai de nouveau plusieurs fois mon badge, avant de lever la tête pour examiner les recoins du plafond à la recherche des Ombres, les créatures qui agissaient comme les gardiennes des portes de notre étage.

— Je sais que vous regardez. Dépêchez-vous !

Il y eut un déclic métallique quand l’ascenseur arriva. Les portes orange s’ouvrirent et une infirmière de jour du Y4 que je reconnus me tendit une seringue de 60 cc, avec un coton imbibé d’alcool.

— Préviens le Dr Carlson de se tenir prêt… dis-je en lui prenant le tout des mains.

— Ce sera fait.

Je me retournai et commençai à remonter le couloir en courant, avant de pivoter une nouvelle fois.

— IV ou IM ? demandai-je en criant.

Je n’étais pas l’une des vétérinaires de l’équipe, comment diable pouvais-je savoir comment il fallait administrer ce produit ?

— Intramusculaire ! répondit-elle avant que les portes de l’ascenseur se referment devant elle.

 

Je me ruai à l’extérieur. Mes poumons étaient en feu, à présent. Chaque claquement de mes chaussures contre le ciment envoyait des décharges dans mes mollets. Je traversai une zone d’ombre, patinai sur une plaque de glace noire, trébuchai et m’affalai de tout mon long. Dans ma chute, je me recroquevillai autour de la seringue pour la protéger, soulagée qu’elle soit recouverte de son capuchon de protection ; si d’aventure je m’injectais une dose de Domitor réservée aux loups-garous, je mourrais, sans aucun doute. Je glissai sur l’herbe et la neige fondit à mon contact, imbibant mes vêtements. L’espace d’une seconde, je restai hébétée, puis je me redressai péniblement et rejoignis en chancelant le sol cimenté comme un veau qui vient de naître. Mes genoux palpitaient et j’avais l’impression de m’être tordue une cheville, mais la seringue était toujours dans ma main, toujours pleine, le capuchon bien en place, et il ne me restait plus qu’un pâté de maisons à dépasser.

L’ordre amplifié par des haut-parleurs de se ranger sur le côté venait concurrencer le hurlement des sirènes, et les véhicules avaient ralenti pour laisser le passage aux ambulances. Je remontai la même rangée de voitures que quelques minutes plus tôt, et arrivai enfin aux côtés de Charles, à qui je tendis la seringue comme on passe un relais.

Puis je me laissai tomber à genoux pour reprendre mon souffle, inhalant les gaz d’échappement des voitures qui passaient lentement autour de nous. Mon genou reposait dans le sang froid de l’inconnu, ce qui procurait une sensation assez similaire à celle des gouttes de sueur glaciales qui coulaient dans mon dos. Le blessé était toujours allongé, toujours mourant, ses yeux bruns enfoncés dans ses orbites désormais noires et bleues.

— IM, dis-je d’une voix haletante.

— Merci.

Charles retira la protection de la seringue, se pencha au-dessus de l’homme pour dissimuler ses gestes à l’aide de son corps. Il enfonça profondément la seringue dans la cuisse restée indemne de la victime, et l’homme fut secoué d’un spasme. J’attrapai sa main la plus proche et sentis la force jaillir à travers lui tandis que sa transformation s’opérait, ses ongles se transformant en griffes contre ma peau.

Je me penchai vers lui en brandissant mon badge entre nous.

— On s’occupe de vous. Nous savons ce que vous êtes. Nous sommes des non-combattants. Mais il y a un tas de civils autour de nous. Retenez-vous, d’accord ?

Sa respiration restait difficile et superficielle. Tout juste quand ses ongles étaient sur le point de percer sa peau, le Domitor fit son effet et son corps se relâcha.

Charles se tourna vers une nouvelle personne qui brandissait son téléphone, projetant des gerbes de sang dans sa direction.

— Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans la phrase : « Ne prenez pas de photo » ?

La personne visée bondit en arrière pour éviter le jet de sang et se fit klaxonner par les voitures qui passaient. Il ne manquerait plus qu’un nouvel accident…

— Rangez votre téléphone, monsieur, ordonna un flic, et le curieux s’exécuta, mécontent.

L’ambulance arriva. Les urgentistes se précipitèrent vers nous – et le premier me fit signe de m’écarter.

— M’dame, écartez-vous…

— Nous sommes infirmiers. Nous avons essayé de stopper l’hémorragie, déclara Charles en désignant son genou, toujours enfoncé dans la cuisse du loup-garou.

— Que s’est-il passé ?

— Renversé par un camion, répondis-je. Blessure à la tête et à la jambe, il me semble.

C’est le diagnostic du siècle, ça, infirmière Spence.

L’urgentiste retourna dans l’ambulance pour chercher une civière et une minerve. Le blessé respirait encore plus difficilement, désormais. Le Domitor, ou une mort imminente ?

— Ça me semble sérieux, déclara l’urgentiste en posant la main sur la nuque de l’homme pour installer la minerve.

Je ne pouvais le nier.
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